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			Chapitre 1

			 

			 

			 

			Je descends du wagon et me retrouve sur un quai envahi par des herbes qui se frayent une existence misérable dans les fissures d’un ciment fragmenté. L’air froid se saisit de mon visage pour tenter de le congeler aussitôt, et j’essaye de le préserver en l’enroulant dans une écharpe achetée en prévision de mon séjour nordique. Mes semelles battent le sol afin de faire circuler mon sang engourdi par la demi-heure de trajet, et j’enfonce mes mains gantées au plus profond des poches de mon parka.

			Pour rejoindre le village, je dois emprunter une passerelle rouillée qui surplombe une des voies. Les marches sont encore glissantes de la dernière pluie, ce qui m’oblige à redoubler d’attention. Ce n’est pas le moment de faire une chute et de me casser quelque chose. J’attends cet instant depuis trop longtemps, et l’emballement de mon cœur reflète mon impatience.

			Enfin arrivés sur la terre ferme, mes pas me dirigent vers la sortie de l’édifice devant lequel une petite place de galets se pare d’immeubles très provinciaux. L’impression de me trouver dans un décor de carton-pâte où se jouerait une comédie musicale, telle que les Demoiselles de Rochefort. Sauf que les couleurs réjouies des maisons alentour n’arrivent pas à égayer l’atmosphère qui plombe le ciel de nuages sales. Le metteur en scène s’est trompé de jour, ou bien il adore les contrastes. J’aurais souhaité débarquer de ma France natale sous un soleil radieux et un azur au cristal étincelant, au lieu de cette ambiance « Plat Pays » qui me fait penser à Jacques Brel. Mon regard cherche désespérément un canal qui se serait perdu, pour ne découvrir qu’une route départementale bordée de pavillons aux jardins parsemés d’objets hétéroclites : vélos d’une autre époque, poussettes brinquebalantes et canoës éventrés.

			Le panneau Lousiana qui, jusque-là, se dérobait à mon attention, apparaît enfin dans mon champ de vision, et me confirme que je suis sur le bon chemin. Quelques rares automobiles me doublent dans une indifférence toute scandinave, et leur souffle vient refroidir encore mes membres si cela était encore possible. Aussi, je précipite le pas, ce qui a pour effet d’accélérer un peu plus mon rythme cardiaque, partagé entre l’effort et l’excitation qui commence à envahir mon corps. Je touche enfin au but que je m’étais fixé : participer à une performance de Mariana Ivanović, cette sorte de happening où elle met en scène son propre corps. J’ai été sélectionné parmi beaucoup de candidats et je suis le seul heureux élu Français. Aussi, dois-je être à la hauteur de la réputation artistique de mon pays.

			Un chemin de terre se profile à ma droite, agrémenté d’un immense saule pleureur sous lequel je suis obligé de me faufiler. Un parking en terre, presque plein, me signale que je suis peut-être arrivé à destination, ce qui m’est confirmé par un portail en fer forgé largement ouvert. L’inscription Lousiana, Musée d’art moderne, se dessine au-dessus d’un fronton étonnamment discret en regard de la réputation internationale du lieu. Retenue danoise, me dis-je en aparté.

			La porte de verre s’ouvre automatiquement devant moi et, aussitôt, mes lunettes se remplissent de buée. J’ôte tant bien que mal la condensation avant de découvrir un hall d’entrée d’un blanc aussi immaculé que le manteau neigeux qui doit recouvrir le paysage en hiver. La sensation d’entrer dans une clinique helvète. Une hôtesse observe mon embarras et décide de m’accueillir d’un hello enthousiaste accompagné d’un sourire un peu trop symétrique pour être naturel.

			– Vous venez pour la performance ?

			– Oui, arrivé-je à prononcer d’une voix que le froid et l’émotion ont dû abîmer.

			– Votre nom ?

			– Simon Dalois.

			Pendant qu’elle consulte l’écran de son ordinateur, je tente d’exhumer de la poche intérieure de mon parka l’enveloppe qui contient tous les papiers demandés par le site Internet du musée. Mes doigts engourdis peinent à ouvrir le pli, et je suis obligé de souffler dessus pour y arriver enfin.

			– Simon Dalois, c’est bon !

			Elle a une façon adorable de prononcer mon nom, le rendant presque liquide.

			– Tenez, voici tous les formulaires demandés.

			Elle saisit le paquet quelque peu en vrac que j’ai posé sur le comptoir pour le trier feuille après feuille. Comme je n’ai droit à aucune remarque particulière, j’en déduis que je ne suis pas le premier à lui donner une liasse au classement aléatoire.

			Chaque page est minutieusement analysée, avant d’être rangée dans un support dédié, chacun de couleur différente. J’en profite pour regarder le visage qui me fait face : loin du cliché de la belle et blonde Danoise, je découvre des traits un peu potelés, la faisant plutôt ressembler à une Suissesse ou une Autrichienne nourrie au fromage d’alpage. Quelques taches de rousseur s’éparpillent autour d’un nez légèrement en trompette, un grain de beauté souligne une pommette à la fraîcheur juvénile, et une petite fossette se creuse à côté d’une bouche pleine de gourmandise, ourlée d’un discret pastel. Aucun parfum ne vient distiller ses phéromones dans mes cils olfactifs, me laissant l’impression de me trouver devant une poupée gonflable. Mon côté chien renifleur s’en trouve décontenancé !

			À la fin de l’exercice, alors que je m’attendais à une pluie de remarques, un véritable sourire me signifie que je viens de remporter brillamment mon examen d’entrée. Peut-être suis-je même le premier, me plais-je à penser !

			– Tout est en ordre, et je vous en félicite. Même la décharge vis-à-vis du musée est parfaitement remplie. Bravo !

			Alors que je me sens légèrement rosir, elle me tend une enveloppe, en me disant :

			– Tenez, vous y trouverez votre badge, les clefs de votre chambre, et les tickets pour les repas. Surtout, ne les perdez pas, nous ne vous les remplacerions pas ! Je vous rappelle que la performance débutera demain vers 10 heures. D’ici là, vous pouvez prendre vos quartiers, et, bien sûr, visiter notre musée.

			En bon élève, je m’empresse de prendre l’ensemble, en la gratifiant d’une de mes simagrées favorites : la panoplie du Français en goguette, avec plissement des yeux et inclinaison de la tête. Elle ne déclenche aucune réaction de la part de la réceptionniste qui, apparemment, n’est pas prête à succomber au charme latin, car elle s’empresse de revenir vers son ordinateur préféré.

			Penaud, je me pince pour revenir à la réalité : je vais enfin découvrir ce fameux musée, et participer à une performance de Mariana Ivanović, la papesse du célèbre courant Art Corporel qui m’interpelle depuis quelque temps.

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

		

	
		
			Chapitre 2

			 

			 

			 

			Comme le jour disparaît rapidement en ce milieu d’automne, j’ai décidé de commencer ma visite par le jardin. Celui-ci domine les berges du chenal Nivå Bugt qui sépare le Danemark de la Suède, pays que je devine au loin à travers une brume moins dense que je ne le pensais. Le gazon, soigneusement entretenu, est parsemé de sculptures magistrales aux contours à l’harmonie géométrique, proférant au site une impression de plénitude. La nature et l’art se répondent dans une mélodie visuelle à l’unisson, les arbres donnant un change subtil aux formes générées par les artistes. Une sensation de douceur et d’ataraxie s’empare de mon âme, pour me laisser dans un état second : je fais entièrement corps avec tout ce qui m’entoure, m’étant moi-même transformé en une de ces œuvres d’art pendant un court instant.

			Au loin un ferry, qui longe la côte pour rejoindre la Norvège, complète le tableau, et des mouettes rieuses me signifient que les animaux ne veulent pas en être en reste. Le monde vivant et les natures mortes se confondent en une résonance où la matière devient ardente. Je m’assois pour respirer ce moment à pleins poumons, me purifiant et me droguant des effluves sensoriels qui me parcourent en de généreux frissons.

			Après quelques minutes de contemplation méditative, l’humidité qui s’empare de mes fesses me contraint à rompre le charme. Je suis obligé de rejoindre l’intérieur du musée, après avoir jeté un dernier coup d’œil à ce prodige d’équilibre. Je me promets de réitérer ma visite au grand jour après la performance.

			Trois Giacometti m’accueillent dans la première salle. J’y vois aussitôt un heureux présage, étant un admiratif inconditionnel de l’artiste suisse. La dernière œuvre se situe en contrebas, et un subtil jeu de miroirs le dédouble, renforçant, si besoin était, l’aspect squelettique de ces sculptures élancées. La pièce suivante est consacrée à Louise Bourgeois qui ne représente pas particulièrement ma tasse de thé, mais les œuvres choisies là dégagent une énergie qui m’est sensible, notamment une copie de sa célèbre maman araignée.

			En poursuivant mon chemin, je m’étonne que le musée soit presque vide de visiteurs, avant de me rappeler qu’il est entièrement dédié aux futurs acteurs de la performance de demain. Ainsi, toute personne rencontrée participera avec moi à l’expérience d’Art Corporel. Je traverse quelques salles sans grand intérêt à mes yeux, ayant l’impression de regarder plus des dessins d’enfant que des œuvres abouties. J’ai beau m’intéresser à l’art moderne, il reste des pans d’expression auxquels je me sens totalement réfractaire. Trop classique, sans doute, ou trop has been !

			Je déboule alors dans l’espace réservé à Mariana Ivanović qui occupe toute une aile du bâtiment. La première pièce retrace la performance qu’elle a réalisée au MoMA à New York. L’égérie du Body Art, tout de rouge vêtue, y est restée assise pendant sept cents heures sans prononcer un seul mot. Les spectateurs qui le désiraient s’installaient sur une chaise posée en face d’elle en restant aussi muets que l’artiste. Les deux protagonistes s’observaient ainsi en chien de faïence pendant une minute avant de laisser la place à un autre volontaire. Le tout était filmé en permanence, et les meilleurs extraits sont projetés devant mes yeux.

			Mariana désirait démontrer à travers cette expérimentation la parfaite maîtrise de ses émotions, et peut-être aussi la richesse des relations humaines sans langage, mais elle a été piégée à son propre jeu. Uday, son amour de jeunesse qu’elle n’avait pas vu depuis dix-huit ans, s’est confondu parmi la foule des admirateurs et s’est posé en face d’elle. Elle a alors fondu littéralement en larmes, ne pouvant plus contenir son trouble. Rompant avec la conduite qu’elle s’était imposée, elle a fini par lui tendre ses mains qu’il a pressées dans un élan plein d’amour. Cette séquence, que je redécouvre aujourd’hui, me sidère à chaque fois par sa force et par le bouleversement qu’elle dégage. Un vrai moment de vie et de vérité qui transcende la caméra.

			Je continue mon exploration pour déboucher dans une salle sur le côté de laquelle stationnent deux personnes entièrement nues : un homme et une femme d’une vingtaine d’années qui se font face, appuyés de part de d’autre d’une ouverture, ne laissant qu’un interstice d’une vingtaine de centimètres entre eux. Si le touriste désire poursuivre sa visite, il n’a d’autre choix que de passer entre les deux personnages, quitte à les toucher. Sinon, il doit rebrousser son chemin. Les deux jeunes gens, particulièrement beaux et bien formés, restent immobiles et leur visage ne dégage aucune expression particulière. Deux vigiles immobiles, à tel point que j’ai cru tout d’abord qu’il s’agissait de deux mannequins de cire.

			Je me faufile donc entre eux, et, bien sûr, touche leur peau avec mes vêtements. Une sensation étrange s’empare de moi : entre la gêne de m’être immiscé dans leur intimité, et le plaisir d’avoir surmonté un premier réflexe de rejet. Comme s’ils m’avaient transmis une parcelle de leur énergie.

			Je réitère l’opération deux fois en effectuant un va-et-vient entre les deux salles, avant de me demander pourquoi je ne me suis pas dévêtu moi-même. Comme je ne discerne aucune cabine me permettant de le faire en toute discrétion, j’en déduis que l’artiste n’a pas désiré que les spectateurs se mettent à l’unisson des figurants, ce qui me rassure un tant soit peu pour le lendemain, n’ayant aucune idée de la performance qui m’attend.

			La pièce suivante s’avère plus glauque : sur un grand écran s’ébattent des femmes et des hommes nus. À plat ventre, ils miment l’acte d’amour avec pour partenaire un gazon généreux, pendant qu’un individu debout se masturbe avec énergie. Rien de très excitant, me dis-je, en quittant la salle au plus vite. Encore une fois, je me persuade que l’art et la pornographie sont incompatibles, mais, peut-être, suis-je déjà vieux jeu !

			 

			La visite se termine par l’arrivée à la boutique traditionnelle qui est agrémentée d’un minuscule café dans lequel je m’installe, n’ayant rien bu depuis mon départ de Copenhague. Je commande un chocolat king size avant d’admirer une nouvelle fois le jardin qui expose ses charmes à travers la baie vitrée dans un début de crépuscule. Un immense paquebot en profite pour se glisser dans mon champ de vision, aussi majestueux que tranquille. Il emmène certainement plus de trois mille croisiéristes admirer les fjords norvégiens.

			– Bonjour, puis-je m’asseoir à côté de vous ?

			Une femme à l’élégance gracile se pose sur le siège vacant avant que je ne puisse lui réponde. La quarantaine dissimulée derrière des vêtements d’adolescente et un savant maquillage, elle m’observe d’un air curieux. Son visage bronzé ressemble plus à celui d’une Sud-Américaine que d’une Scandinave, mais son accent anglais me paraît irréprochable.

			– Je suppose que vous allez participer comme moi à la performance de Mariana demain ? me glisse-t-elle d’un regard encourageant.

			– En effet… Simon… Simon Dalois, de France, lui réponds-je en lui tendant une main qu’elle ne saisit pas.

			– Suzana, des États-Unis… Floride, plus précisément.

			Alors que je continue à la dévisager sans trouver l’incipit d’une quelconque conversation, elle commande un Earl Grey à la serveuse qui passait à ses côtés.

			Son breuvage arrive aussitôt, à croire qu’il n’attendait qu’elle. Après avoir bu une première gorgée, elle plante son regard noir dans le mien en m’abordant avec une emphase toute nord-américaine :

			– Si vous saviez comme j’ai hâte de participer à cette nouvelle performance ! Je n’en ai raté aucune comme spectatrice, et c’est la première fois que je suis sélectionnée comme intervenante. Je suis venue au Danemark exprès pour celle-ci qui, si j’en crois, va s’avérer encore plus exceptionnelle ! J’en ai des frissons dans le dos, rien que d’y penser !

			Coincé sur ma chaise, il faut bien que je lui donne le change.

			 

			– Moi aussi, j’ai hâte, mais, pour ne rien vous cacher, j’ai aussi une certaine appréhension. C’est que… cela va être ma première expérience en la matière.

			– Vous allez voir, cela va être incroyable ! Si je peux vous donner un conseil : laissez-vous aller complètement. N’ayez plus aucun tabou. Déposez votre cerveau et votre rationalité dans votre chambre, et ne soyez plus qu’émotions ! Qu’un concentré d’émotions, c’est le secret.

			Je me perds en conjectures devant cette proposition, n’ayant jamais été un adepte du yoga ou de la sophrologie. J’ai bien peur que la rationalité qui prétend gouverner mes esprits ne me laisse pas en paix.

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

		

	
		
			Chapitre 3

			 

			 

			 

			La nuit a été curieusement assez calme, alors que je pensais qu’elle aurait été peuplée de cauchemars et d’insomnie. Est-ce l’effet des trois bières et du petit verre d’aquavit que j’ai ingurgités au cours du dîner, ou le début de la prise de possession de ma conscience par mon inconscience ? Peut-être les deux.

			J’ai pu rencontrer les quatre autres protagonistes de la future performance lors du repas d’hier soir : outre Suzanna, j’ai découvert Roberto, un Espagnol extraverti au poil fourni, au nez conquérant et à la moustache en guidon de vélo ; Ingrid, une Suédoise pure souche, parée d’une longue chevelure platinée, au visage perlé de nombreuses taches de rousseur et d’une taille aussi grande que la mienne ; Yoshi, un Japonais qui ressemble énormément à Haruki Murakami, au point que j’ai cru avoir affaire à l’un de mes auteurs favoris : cheveux noirs en brosse, large front sans rides et regard passionné.

			La conversation a été des plus anodines, comme si chacun réservait ses secrets pour aujourd’hui. L’évocation des expériences passées réalisées par notre égérie a rempli la première partie du dîner. J’ai pu alors comprendre que, parmi les convives, j’étais celui qui connaissait le moins bien celles-ci, et le seul pour qui cela allait être la première performance. Je me suis demandé par quel miracle j’ai été choisi. Ma pauvre œuvre littéraire n’a jamais passé les frontières de ma province, aussi elle n’a pas pu atteindre les oreilles d’une artiste internationale comme Mariana.

			Nous nous sommes ensuite penchés sur nos voyages respectifs, à l’instar de touristes qui se rencontrent au bout du monde. Je suis encore passé pour un amateur, n’ayant quitté l’Europe que pour un bref séjour à New York, alors que mes futurs compagnons de scène ont visité la terre entière. J’ai une fois de plus réalisé que la mondialisation m’avait épargné pour l’instant.

			Je me suis levé de bonne heure ce matin, et j’ai pu prendre mon petit-déjeuner seul. Une longue promenade à travers la forêt avoisinante l’a prolongé pour, certainement, me nourrir de l’énergie de la nature et y puiser la force qui me sera nécessaire tout à l’heure. Le besoin de sentir les fragrances de sous-bois, de m’imprégner de la puissance des arbres et de l’harmonie des fougères, comme si j’éprouvais la nécessité d’avoir des repères solides avant de m’exposer à des univers plus évanescents. Un petit écureuil a partagé un moment de grâce avant de disparaître derrière un tronc.

			Il est maintenant temps de rentrer au musée pour participer à la performance. Je me rends directement à la salle prévue à cet effet et qui, hier encore, était vide. Une grande table décorée d’une nappe blanche occupe un des côtés. Sur celle-ci, reposent quelques dizaines d’objets réunis chacun en plusieurs exemplaires. Un rapide regard m’indique qu’il s’agit de clous, de couteaux, de lames de rasoir, mais aussi de plumes et de fleurs. Sur un côté, une tache rouge est surmontée d’un morceau de viande qui me fait penser à un cœur de bœuf. Une vague d’appréhension se propage le long de mes vertèbres une à une.

			Mes quatre partenaires sont installés au milieu de la pièce dans un silence de couvent que la nudité des murs renforce. Dans un réflexe de protection, je me positionne à côté d’Ingrid qui s’avère la plus grande. Les visages dégagent curiosité et angoisse à travers des prunelles qui brillent de façon exagérée et des pommettes plus saillantes que d’habitude.

			La porte du fond s’ouvre lentement pour laisser passer Mariana. Aussitôt, sa présence nous enveloppe d’une force nouvelle. Son aura dégage une énergie qui se communique immédiatement à nous à travers des ondes qui traversent notre peau, comme les neutrinos traversent la Terre. Le genre de personne qui attire immédiatement tous les regards d’une assemblée et qui s’impose sans avoir besoin de parler.

			Elle me fait immédiatement penser à une madone. Une impression renforcée par un visage allongé au nez sémite, une chevelure noire et abondante, coiffée sagement, une longue robe ébène qui la recouvre jusqu’à ses pieds nus, et un port à la droiture fière. Elle me paraît un peu plus vieille que sur les dernières vidéos que j’ai pu visionner, malgré une étonnante carence de rides. Peut-être l’absence de tout sourire conforte-t-elle cette sensation ?

			– Bonjour à vous cinq. Nous allons pouvoir commencer. Je tiens à vous dire que tout sera filmé par les deux caméras que vous voyez là, sur le mur opposé à la table. Pour ma part, je vais me positionner à côté de celle-ci, me tenir droite et debout, aussi immobile et impassible que possible. À partir du moment où la performance commencera, je ne pourrai ni parler ni m’opposer à quoi que ce soit. Vous deviendrez les maîtres du jeu, et vous déciderez de tout, pendant les deux heures consacrées à l’événement.

			Sa voix, profonde et grave, est teintée d’un accent slave aux vibrations gutturales. Celle d’un fumeur ou de quelqu’un qui a été éprouvé par la vie. Elle résonne jusque dans mon plexus, en y générant des pulsations basse fréquence. Je reste captivé par son regard ténébreux qui m’attire comme un aimant, et me donne la sensation de plonger au plus profond de son âme.

			– Sur cette table, vous avez deux sortes d’objets : des objets plaisir tels que ces fleurs ou ces plumes ; des objets de destruction dont ces couteaux, ces rasoirs et même ce pistolet qui, je vous le précise, est chargé par une seule cartouche, sachant que son cran de sécurité est désactivé. Si vous appuyez sur la gâchette, le coup partira. Vous êtes alors libre de faire ce que vous voulez avec ces objets, sachant qu’il faut que vous les utilisiez sur moi, et sur moi seule.

			Nous nous regardons comme si nous avions été les témoins d’un accident grave. Personne n’ose bouger ou dire quoi que ce soit.

			– Je dois vous préciser une dernière contrainte. Chaque type d’objets doit être utilisé au moins une fois lors de la performance. Pour ce faire, une fois manipulé, vous les poserez sur l’autre table qui se trouve à l’opposé… Nous serons tous les six dans cette pièce qui est fermée, et personne d’autre n’assistera à la scène. J’ajoute qu’aucun vigile ou gardien ne peut être appelé. Il n’existe donc pas d’échappatoire… À vous de jouer, la performance commence maintenant.

			Une onde interrogative s’empare de tout mon corps. Pourquoi suis-je là ? Quel cheminement de pensée m’a poussé à me trouver ici, devant cet éventaire ? Ne suis-je qu’un curieux malsain ou, pire, un dangereux pervers en quête de sensation ? L’art n’est-il seulement qu’un prétexte à la maladie grave qui m’affecte ? Le tourbillon de ces questions virevolte dans mon crâne, sans me souffler la première réponse.

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

		

	
		
			Chapitre 4

			 

			 

			 

			Alors que Mariana reste immobile à côté de la table, le regard rivé sur le mur d’en face, et qu’aucune expression ne s’échappe de son visage, nous restons muets et désemparés devant l’étalage de tous ces objets. Leur classement s’opère lentement dans mon cerveau qui constate qu’il y a beaucoup plus d’objets de destruction que de plaisir. Je me dis que le terme même de destruction n’a pas été prononcé au hasard par notre égérie, car, après tout, une paire de ciseaux peut très bien participer à la construction de quelque chose de beau comme une robe de haute couture. L’artiste nous indique elle-même la voie à suivre, en parlant de destruction. Quant au terme plaisir, je me perds en conjectures pour en saisir la nature ? Les hypothèses les plus folles me viennent à l’esprit, en écho avec la scène des deux personnages nus d’hier que je me remémore avec toujours autant de points d’interrogation.

			Le plus difficile est de commencer. Comme souvent, je prends les devants, ne pouvant supporter le silence qui nous est prescrit que difficilement. Dans une assemblée, je suis toujours celui qui pose la première question, au risque de paraître ridicule. Alors, je saisis la plus grande des plumes qui garnissent la table, avant d’enfoncer délicatement sa tige dans la chevelure de Mariana. L’artiste ne réagit nullement à mon approche et mon contact, ses yeux ne cillent pas, et je peux même sentir une totale absence d’odeur dans le souffle qu’elle expire. Reculant légèrement, j’admire mon œuvre qui me semble aussi désuète que si j’avais décoré un vase de cuisine.

			Yoshi, encouragé par mes premiers pas, s’empare d’une fleur qu’il vient poser à côté de ma plume, faisant ressembler notre égérie à une de ces photos de la Belle Époque. Je peux voir sa main droite trembler pendant l’opération, avant de constater que les battements de mon cœur se sont emballés jusqu’à résonner dans mes tempes. Le Japonais se retourne vers l’assemblée, le regard exalté comme s’il avait rencontré Dieu en personne.

			L’absence de tout bruit et de toutes paroles accroît l’intensité de la scène. Nous restons figés dans l’attente d’un événement sans savoir qu’elle en sera la nature, tout en l’appréhendant. Embarrassés, nous nous observons comme des complices embarqués dans un casse qui nous aurait été imposé. La gêne qui nous enveloppe pèse sur l’assemblée comme une chape qui semble annihiler toute volonté. Lequel d’entre nous va oser rompre la bienséance et se mettre en situation de bravade ?

			Le plus impressionnant réside dans le visage de Mariana dont l’expression n’a pas changé depuis le début. Le contraste entre la sérénité qui habille ses traits et le sentiment de trouble que j’observe sur la face luisante de mes compagnons de rencontre amplifie la sensation d’angoisse qui m’étreint.

			Soudain, comme propulsée par le ressort de son instinct, Suzanna se précipite sur la paire de ciseaux, la brandit fièrement au-dessus d’elle, avant de se positionner devant sa victime. Elle saisit le tissu de la robe entre son pouce et son index gauche, et de sa main droite elle coupe l’étoffe à la hauteur des seins de Mariana. Les deux mamelons à l’aréole brune apparaissent dans leur nudité, au milieu du trou béant réalisé par l’ustensile. Je peux constater que la poitrine de notre souffre-douleur s’avère étonnamment ferme pour son âge. La prédatrice observe alors son travail avec gourmandise tout en nous regardant d’un air conquérant. Elle a osé le premier acte malveillant de la performance.

			Une sorte de libération s’est emparée de l’assistance. Une brèche s’est ouverte dans le barrage de notre magnanimité, une espèce de libération qui a transformé le silence ambiant en des soupirs prolongés. Les attitudes deviennent plus souples, les corps se relâchent, à l’exception de celui de l’artiste qui reste de marbre, telle une statue grecque.

			Je ressens une nouvelle énergie s’emparer de mes muscles qui avaient été jusque-là comme anesthésiés. Une force soudaine qui ne demande qu’à se matérialiser sans que je sache encore comment. La nécessité de réaliser une action s’impose comme une évidence, voire une exigence vitale logée dans mon cerveau reptilien.
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